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Prologue 


Libreville, Gabon. Juin 2002, 21h10 heure locale. 


En plein orage, sous une pluie battante, l’un des caristes du port d’Owendo  et  le chauffeur d’un  poids  lourd,  chacun  avec une torche, longeaient le bord du débarcadère pour retrouver l’homme  qui  venait  de  chuter  entre  le  quai  et  la  coque  d’un cargo. 


— Il est là ! Accroché à l’un des barreaux. 


« J’arrive, hurla le cariste. 


— Non, tu ne peux pas y aller ! La mer est trop démontée, tu vas te faire écraser ! 


« Fais gaffe ! Tu risques de glisser sur l’un de ces échelons, cria, affolé, le camionneur. 


Sans l’écouter, le jeune homme avait commencé à descendre le long d’une échelle de quai en acier galvanisé. 


Sans crinoline, il percevait contre son dos les mouvements du bateau au gré des vagues. 


Il  ne  voulait  pas  avoir  peur,  se  sentant  responsable  de  la situation. 


— Tenez  bon !  cria-t-il  vers  le bas  sans regarder,  la  torche accrochée à sa ceinture. 


Également éclairé par celle du chauffeur, il arriva au bas de l’échelle. 


— Ça y est, je le tiens ! hurla-t-il. 


 « Merde ! C’est que son ciré !  » pensa le jeune homme, déçu. 


Il le souleva et le tournant vers le haut : 


— C’est que son ciré ! 


Il remonta au plus vite. 


— Avez-vous appelé les secours ? demanda-t-il au routier qui lui tendait la main pour l’aider à remonter. 


— Euh, non ! C’est dangereux, ce que tu as fait. 


« J’y vais, je ne voulais pas te laisser seul dans le noir donne-moi le ciré. 


Depuis  le  début  de  l’après-midi,  sur  le  quai 3,  dans  une chaleur  moite  et  un  temps  lourd,  une  vingtaine  de  semi-remorques avaient défilé devant ce cargo arrivé à l’aube. Une fois  les  conteneurs  de  toutes  tailles  déchargés,  les  camions partaient au fur et à mesure alimenter les principales villes de ce pays sur des routes impraticables en saison de pluie. 


Au Gabon, seulement dix pour cent du réseau routier  était bitumé.  À  partir  de  Libreville  vers  des  villes  comme Lambaréné, Makokou, Franceville ou Port-Gentil, en raison des accidents  de  la  route,  des  bouchons,  des  travaux  de restauration,  il  fallait  compter  plus  de  vingt  heures  pour parcourir la distance d’un point à l’autre du pays, surtout lors de la saison des pluies entre février et juin. 


Il  était  un  peu  plus  de  vingt  et  une  heures  trente,  depuis presque deux heures, le ciel s’était assombri très rapidement et était  devenu  noir  d’encre,  le  tonnerre  grondait  et  de  fortes rafales giflaient le quai. 


Le chauffeur du dernier poids lourd entra en trombe dans le bureau du port en hurlant. 


— Vite, appelle les secours, un homme est tombé à la mer. 


Il  posa  le  ciré sur le comptoir  et  revint sur le débarcadère pour essayer d’apercevoir le naufragé dans l’eau. 


Connaissant le camionneur, sans poser de questions, l’agent de  permanence  s’empara du  téléphone  pour  joindre  la  police portuaire. 


Précédemment,  lors  du  chargement  du  dernier  conteneur, sous une pluie diluvienne, Théodore, le nouveau cariste, arrivé le  matin  même  à  ce  poste,  avait  eu  du  mal  à  positionner  le dernier  petit  conteneur  sur  les  larges  pales  de  son  chariot élévateur. 


Éclairé par deux spots puissants fixés sur le toit du bâtiment d’enregistrement  des  marchandises,  il  n’avait  pas  pu  bien estimer  les  distances  sur  le  plateau  de  la  remorque,  la  pluie intense lui cachait les bords. 


Il avait senti une main qui l’avait tiré par l’épaule. 


— Attends, Théo, je vais te guider ! lui avait crié un homme engoncé  dans  son  ciré  mal  mis,  emporté  par  les  bourrasques successives, la capuche enfoncée sur la tête. 


— Je n’ai pas entendu, avec ce tonnerre ! hurla le cariste. 


— Je vais te guider, je passe derrière le conteneur. 


Le chauffeur, en colère, attendait assis dans sa cabine, car il était déjà très en retard à cause de la tempête. 


Compte  tenu  de  l’état  des  routes,  il  allait  être  obligé  de dormir dans le camion et de ne repartir que le lendemain matin. 


Dans son rétroviseur, il suivait une forme orange vif, entre l’arrière de sa remorque et le cargo à quai, qui gesticulait pour orienter la manœuvre du chargement. 


C’était  l’un  des  deux  commissionnaires  de  transport toujours  présents  qui  avait  décidé  de  guider,  malgré  ces trombes d’eau, la manutention du dernier conteneur. 


Tout à coup, la silhouette disparut entre le quai et le cargo. 


Vingt  minutes  plus  tard,  le  lieutenant  de  port  première classe de garde venait d’arriver accompagné de deux policiers dans un grand pneumatique de secours, la sirène d’alarme en marche  avec  trois  longues  tonalités  indiquant  qu’un  homme était à la mer. 


Il monta sur le quai et courut vers le bureau. 


— Nous n’avons trouvé que son ciré au pied de cette échelle là-bas ! lui expliqua le cariste. 


— Où  est  tombé  l’homme ?  demanda-t-il  en  fouillant  les poches du vêtement que lui tendait l’agent portuaire. 


— Je  viens  avec  vous  pour  vous  montrer !  annonça Théodore. 


Ils  se  précipitèrent  dans  l’embarcation  éclairée  par  trois phares puissants orientables et un spot sous le bateau dont le halo illuminait en profondeur. 


Le lieutenant fit la grimace, car si l’homme avait chuté entre le quai et la coque, avec ces bourrasques et cette mer agitée, il avait peur du pire. 


Après  plus  d’une  heure  pendant  laquelle  le  pneumatique avait fait de multiples allers-retours le long du cargo, l’officier donna des ordres à ses hommes pour poursuivre les recherches et demanda à Théodore de le suivre pour pouvoir l’interroger dans un bureau au rez-de-chaussée du poste d’enregistrement. 


L’agent  de  permanence  avait  prévenu  tout  de  suite  le directeur du port, monsieur Tardy, à son domicile. Il lui précisa que le lieutenant de police avait trouvé, dans l’une des poches du  ciré,  un  badge  d’accès  au  port  qui  appartenait  à  Victor Dumalet. 


Au  bout  d’une  demi-heure  d’attente,  Tardy,  bouleversé, entra dans le bureau pour s’informer des causes de l’accident. 


Avec le policier, qui avait fini d’interroger les témoins, après plusieurs allers-retours entre le quai et le bureau, tous les deux résignés, ils décidèrent d’aller prévenir à son domicile madame Dumalet du terrible accident de son mari. 







Personnage principal : Gabriel Montargis


[image: Image 3] Né  à  Pau  en  1961,  dans  les  Pyrénées-Atlantiques,  Gabriel  Montargis  est  un archéologue criminaliste. Ceinture  noire  de  judo,  cet  ancien  sprinteur a su garder sa ligne d’athlète. Un mètre  quatre-vingt-cinq,  cheveux  très courts grisonnants, barbe blanche naissante, lunettes posées sur le front, il en impose toujours grâce à son charisme. Une voix calme et grave tel un ténor qu’il a failli être, son regard bleu très clair exprime une forte détermination qui frappe ses interlocuteurs.


Son attitude est différente lorsqu’il témoigne de l’empathie et  de  l’écoute  auprès  de  ses  équipes  ou  quand  il  parle  avec passion de sciences forensiques et d’archéologie. 


Sa vocation scientifique, il la tient de sa mère, originaire du Béarn,  qui  était  chercheuse  en  biologie  et  chimie  dans  un laboratoire national à Pau puis à Toulouse, où son père avait repris  à  Fronton,  une  ville  voisine,  l’étude  notariale  de  son grand-père. 


Lui,  après  avoir  passé  plus  de  cinq  ans  dans  l’organisme d’État de recherches archéologiques préventives,  le CRAP,  en banlieue toulousaine, il a repris une  entreprise créée dans les années quatre-vingt. 


Titulaire d’un DESS de méthode scientifique et technique en archéologie,  d’un  DEA  en  anthropologie  biologique  et  en civilisation médiévale, c’est en 1993, à Paris, qu’il a obtenu le diplôme  de criminaliste,  confirmé  ensuite  par l’habilitation  à diriger  des  recherches.  En  2005,  après  trois  années  de formation en alternance, il devient un synergologue certifié. 


Inspiré  par  son  grand-père  maternel,  qui  avait  terminé  sa carrière au grade de colonel à Pau, il est devenu lieutenant de réserve  opérationnelle  dans  la  gendarmerie  nationale,  avec laquelle  il  collabore  toujours  sur  des  enquêtes  judiciaires, accompagné de Tex, son Saint-Hubert, entraîné dans un centre cynophile  de  la  gendarmerie  nationale  dans  le  Lot,  pour  des recherches  de  personnes  disparues  et  de  quelconques substances suspectes. 


Renommée,  sa  société,  GM Archéologie SA,  est  désormais un organisme privé officiellement agréé auprès de l’État et des tribunaux.  Gabriel  Montargis,  son  nouveau  président,  a  créé depuis quatre agences en France : Clermont-Ferrand, Nantes, Verdun  et  Arles,  auxquelles  il  apporte,  avec  son  titre  de criminaliste, des chantiers de fouilles insolites. Entre les cadres associés,  le  personnel  administratif  et  technique,  les archéologues et divers spécialistes scientifiques, sans compter les  stagiaires,  les  sous-traitants  et  les  intérimaires,  la  société GM Archéologie SA  a  quarante-neuf  salariés,  dont  dix-huit  à Auch.  Compte  tenu  de  la  qualité  de  ses  publications scientifiques,  sa  notoriété  a  dépassé  les  frontières  de l’Hexagone. GM Archéologie intervient grâce à ses qualités et à son  expertise  dans  l’exécution  de  fouilles  archéologiques préventives  pour  les  périodes  chronologiques  de  la protohistoire à l’époque moderne et contemporaine ainsi que dans l’application des principes scientifiques pour des affaires criminelles.
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Dix ans après. Mardi 17 avril 2012, Saint-Herblain. 


— Bonjour, Gabriel, je ne te dérange pas ? 


— Pas du tout, bonjour, Bastian. Je suis à Gramat. 


« Je t’écoute. 


Bastian  Bonnec  était  le  directeur  associé  de  l’agence  de GM Archéologie SA de Nantes. 


Il avait rejoint depuis deux ans et demi Gabriel Montargis, avec  lequel  il  avait  partagé  le  même  cursus  de  formation universitaire. 


Criminaliste  comme  lui,  il  avait  su  faire  valoir  depuis  ses capacités de pénaliste auprès des tribunaux du département. 


— Quand  penses-tu  venir  à  Nantes ?  J’ai  un  dossier intéressant  qui  vient  de  sortir  et  j’ai  besoin  de  ton  avis  pour répondre à cette demande. 


— J’ai  ramené  Tex  pour  qu’il  suive  une  formation complémentaire dans le centre cynophile de la gendarmerie du Lot. 


« Je  ne  rentrerai  au  siège  que  jeudi  après-midi,  mais raconte-moi, c’est à quel sujet ? 


— La  gendarmerie  de  Saint-Herblain  a  sollicité  mon assistance dans une enquête délicate. 


« Voilà, dans un vide-grenier, ils ont découvert que la femme d’un  détectoriste  vendait  des  bronzes  anciens  datant  de  sept cents à huit cents ans avant notre ère. Après une visite à leur domicile,  des  preuves  de  plusieurs  infractions  ont  été constatées. 


— Pourquoi dis-tu que le sujet est sensible ? Ce n’est pas la première fois qu’on surprend en pleine infraction ces pilleurs du dimanche ! 


— Parce que son mari est un employé  municipal et tu sais que le maire est devenu Premier ministre, depuis un mois…  


— Ah ! Je comprends mieux, effectivement. Comment vois-tu ma venue ? 


— Je  dois  prendre  rendez-vous  avec  le  commandant  de  la brigade, Mathias Lagraula, que je connais bien. Il m’a annoncé qu’il  avait  eu  l’accord  du  juge  qui  suit  ce  dossier  pour  que GM Archéologie  les  assiste.  Je  le  rencontrerai  fin  de  semaine prochaine pour définir les modalités de notre intervention sur ce dossier. 


— Très  bien,  alors  moi,  je  pourrais  venir  lundi,  car  il  est primordial de savoir où ces objets ont été découverts. Et puis ça m’intéresse,  on  ne  sait  jamais,  il  y  a  peut-être  une  voie romaine ! dit Gabriel pour plaisanter. 


— Ha, ha ! En plus, c’est vrai, une route et un village gaulois ont été  mis au jour à Mouzillon, à côté de Clisson, où je dois aller mardi pour rencontrer un gars du CRAP*. Tu sais, sur le chantier de l’échangeur. Selon lui, je devrais pouvoir poursuivre cette fouille rapidement. 


« En  suivant,  en  début  d’après-midi,  j’ai  rendez-vous  avec l’un  des  animateurs  du  château  de  Clisson  en  compagnie  de Lagraula. Tu viendras avec nous ? 


— Pourquoi vas-tu là-bas avec la gendarmerie ? 


— Lagraula,  c’est  un  ami.  Comme  je  lui  parlais  de  ma prochaine  fouille  près  de  ce  château,  je  lui  ai  dit  que  je  ne connaissais  pas  le  site,  il  m’a  proposé  d’y  aller  avec  lui.  Car compte  tenu  de  ma  formation  de  criminaliste,  il  voudrait visualiser des enregistrements vidéo avec moi. 


— Ah, OK. Mardi ? Oui ! Ça ira. 


« Par  contre, je  dois  impérativement  être  rentré  jeudi  soir puisque vendredi matin, je vais assister un avocat au tribunal d’Auch. 


— Gabriel, est-ce que ces formations pour ton chien seront utiles  pour  nous  aider  dans  nos  recherches  archéologiques? 


demanda Bastian, exprimant ainsi un doute. 


— Pas pour le moment !  Pour ce dernier stage il est formé principalement  à  la  recherche  de  personnes  disparues.  Plus tard,  il  y  aura  une  possibilité  pour  un  chien,  comme  lui,  de retrouver des artefacts*.  Nous en reparlerons mardi, bonne fin de journée. 


Aussitôt raccroché, Bastian s’empressa d’appeler son ami le commandant Lagraula. 


GM Archéologie Nantes lui avait apporté plusieurs fois son expertise et son expérience sur des enquêtes judiciaires. 


Compte tenu de leurs liens d’amitié de longue date, Bastian était toujours ravi de recevoir Gabriel. Il reconnaissait que bien qu’ils  aient  fait  les  mêmes  études  et  obtenu  les  mêmes diplômes, son patron savait immédiatement recentrer l’action et  poser  les  bonnes  questions,  à  chaque  démarrage  d’un dossier. Il avait surtout cette qualité de concentration lors d’un entretien, avec toujours une attention consciente. Grâce à son diplôme  en  synergologie,  il  savait  toujours  s'adapter  aux langages verbaux et non verbaux. 







				

					*CRAP: Centre de recherches archéologiques préventives. Organisme public imaginaire.













				

					*Artefact: Phénomène d’origine humaine, artificielle, intervenant dans l’étude de faits naturels; produit de l’art ou de l’industrie humains.
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Sur le site de Clisson, où Lagraula enquêtait depuis quelques jours,  Bastian  devait  accompagner  la  gendarmerie  dans  une affaire surprenante. 


Une  femme,  professeure  d’histoire  dans  un  collège  de Nantes, avait signalé qu’une de ses collègues lui avait dit avoir aperçu, lors d’une visite guidée du château, son défunt mari en compagnie d’une femme. 


Quelques semaines plus tard, dans le même parc, toujours avec des élèves, elle-même avait également réellement vu son époux, soi-disant mort, avec une très jeune femme. 


Cette  professeure  ne  s’était  pas  montrée  et  s’était  cachée derrière un groupe, elle avait pris des photos. 


Lors  de  ces  deux  sorties  scolaires,  les  deux  enseignantes n’avaient pas vu la même accompagnatrice ! 


Elle avait signalé aux gendarmes qu’elle possédait un mégot de  cigarette  que  l’homme  avait  jeté  dans  une  poubelle  après l’avoir écrasé. 


Bastian  Bonnec  devait  aller  avec  le  commandant  Lagraula pour visionner les vidéos des caméras de surveillance du parc du château pour essayer de percevoir un indice qui pourrait les guider. 


Gabriel  Montargis  avait  décidé  de  faire  dresser  son  Saint-Hubert  dans  le  centre  cynophile  de  Gramat,  dans  le  Lot.  Ce stage était le cinquième d’une formation de quatorze à dix-sept semaines, selon les capacités d’adaptation du chien. 


C’est  le  commandant  de  gendarmerie  de  Lescar,  Jean-Charles Zanardi, qui lui avait parlé du CNICG* à Gramat, chenil central  de  la  gendarmerie  nationale,  spécialisé  dans  toutes sortes de pistages selon les qualités olfactives de chaque race de chien. 


Sa belle-sœur, la lieutenante Catherine Gomez, devait partir à  la  retraite  quelques  mois  plus  tard,  après  avoir  passé  une grande partie de sa vie professionnelle en tant que maîtresse-chien dans cette unité de gendarmerie. Désormais, elle en était la  responsable,  principalement  auprès  de  Saint-Hubert  et  de malinois. 


« C’est une passion depuis mon adolescence », avait-elle dit à Gabriel Montargis, quand il l’avait rencontrée à Lescar. 


Ce jour-là, elle avait pu, avec quelques jeux divers, déceler chez Tex, le chien de Montargis, de vraies capacités. Il suffisait de le recadrer pour qu’il reste concentré sur ses comportements innés  et  instinctifs  afin  que  ceux-ci  soient  acquis  après  un apprentissage intensif et ciblé. 


L’archéologue avait encore pris trois jours pour être avec son chien,  il  avait  pu  profiter  du  savoir-faire  de  la  lieutenante, découvrant  avec  elle  les  qualités  exceptionnelles  de  Tex, notamment  sur  la  recherche  d’un  corps,  matérialisé  par  un mannequin en bois enduit de parfum. 


La gendarme lui avait expliqué que les Saint-Hubert étaient susceptibles,  grâce  à leur  capacité  olfactive,  de  retrouver une personne plus d’une semaine après sa disparition, aucune autre race de chien ne savait faire ça. 


Gabriel Montargis fut également surpris de l’obéissance de Tex, parce que  rechercher, fouiller lui plaisait beaucoup mais également faire plaisir à son maître était essentiel pour lui. 


Avant  de  faire  ce  stage  de  formation  avec  son  chien,  il utilisait, quand celui-ci était jeune, un collier de dressage qui lui permettait, avec une télécommande, de l’avertir, avant de lui envoyer une impulsion électrique s’il n’obéissait pas. 


Mais Catherine l’avait dissuadé de se servir de ce système. 


« Le chien doit être libre, il suffit de lui apprendre les règles. 


Tex  est  très  intelligent,  il  faut  partager  avec  lui  le  travail quotidien », lui avait-elle expliqué. 


Mais  le  fait  que  Tex  accompagne  son  maître  n’était  pas toujours  facile,  car  Gabriel  avait  des  rendez-vous  à  assumer dans des lieux où les chiens n’étaient pas toujours admis. 


Cet animal, contrairement à d’autres, devait vivre chez son maître, il aimait la vie de famille et Tex était particulièrement attaché à la belle-mère de Gabriel, qui  l’avait  soigné quand il avait  eu  un  problème  oculaire  l’année  précédente,  le  privant durant plusieurs semaines de promenade avec son maître et de travail sur les chantiers de fouille. 


La  maîtresse-chien  dit  que  désormais,  il  n’était  plus nécessaire  de  poursuivre  ces  formations  intensives,  il  fallait exploiter  les  qualités  acquises  directement  sur  le  terrain  des opérations  de  recherche.  Pour  cela,  elle  lui  proposa  pour  le tester en situation, de l’accompagner en début d’après-midi. En effet,  le  commandant  Dumontier  de  la  gendarmerie  de Gourdon  lui  avait  demandé,  ce  matin,  l’aide  d’un  de  ses maîtres-chiens suite à la disparition d’une vieille dame. 


— Dans un EHPAD de la banlieue de Gourdon, lui racontait la  lieutenante,  une  retraitée  refuse  son  admission  dans  cette résidence, elle veut revenir chez elle avec sa fille, m’a expliqué le commandant. Elle fait régulièrement des tentatives de fugue. 


Hier  en  fin  de  matinée,  le  boulanger  ayant  l’habitude,  après avoir composé le code du portail  automatique, de positionner son  véhicule  devant  la  cellule  photoélectrique,  le  temps  qu’il apporte  en  cuisine  la  panière  du  pain  de  la  journée,  tout  en ramenant  la  vide.  Sur  l’enregistrement  vidéo,  la  direction  de l’établissement a pu voir que cette dame a profité de ce moment pour sortir de l’enceinte de la maison de retraite. 


—  Vous  êtes  vraiment  sûre  que  Tex  est  capable  d’aider  ce commandant ? dit-il inquiet. 


— Mais vous allez venir également avec moi, j’ai confiance en lui et il est toujours à votre écoute ce chien. 


« Je l’ai vu travailler, il est déterminé dans son action, ne se laisse pas distraire et se focalise réellement sur la piste qu’on lui demande de suivre à terre. Monsieur Montargis, voici une opportunité de mettre en valeur les qualités de votre chien, lui dit-elle en caressant la tête de Tex. 


Gabriel la regarda avec étonnement, elle mettait son Saint-Hubert, sans qu’il s’en rende compte, en position délicate. Mais la  lieutenante  savait  ce  qu’elle  faisait.  On  sentait  que  ça  lui faisait  plaisir  de  montrer  à  Montargis  les  résultats  de  sa formation. 


« On  y  va !    Nous  avons  rendez-vous  à  quatorze  heures  à l’EHPAD. On achètera un sandwich dans une station-service. 


En  arrivant  à  Gourdon,  après  les  formalités  d’usage, Catherine Gomez et Montargis amenèrent Tex dans la chambre de la vieille dame, pour qu’il s’imprègne de son odeur. 


Dumontier  leur  avait  expliqué  qu’elle  était  partie  lundi matin.  Malgré  les  diverses  battues,  organisées  par  la gendarmerie  aidée  par  la  famille,  quelques  employés municipaux et les voisins de cette retraitée, ils n’avaient pas pu la  localiser.  Il  avait  même  dû  faire  intervenir  en  fin  d’après-midi, un hélicoptère le long du ruisseau, le Bléou. 


En ce mois d’avril, ils gardaient  l’espoir de la retrouver bien qu’elle eût passé une nuit dans la nature, mais sa fille pensait qu’elle avait la capacité à résister malgré ses quatre-vingt-huit ans, ayant vécu toute sa vie dans une ferme. 


Dès  que  Tex  se  trouva  près  du  portail,  il  partit immédiatement vers le bois attenant,  museau au sol. 


Gabriel  Montargis  le  retenait  avec  une  longe  à  rappel automatique mais Tex ne tirait pas dessus, il avait été formé à attendre son maître. 


Un groupe de gendarmes les suivait. 


Deux  heures  plus  tard,  Tex  se  positionna  dans  une  pente abrupte  au  bord  d’un  chemin.  Il  descendit  et  aboya  tout  en regardant Montargis. 


La vieille femme était là, recroquevillée sur elle-même, dans des  ronces,  fatiguée  et  enrouée  pour  avoir  trop  crié,  mais vivante.  Les  secours  en  alerte  depuis  la  veille  arrivèrent  très rapidement, elle souffrait de son bras gauche. 


Quand  les  pompiers  la  sortirent  du  fossé,  allongée  sur  un brancard,  souriante,  les  yeux  mi-clos  gênés  par  la  clarté soudaine du soleil, elle toucha en passant le museau de Tex. 


La lieutenante émue par ce geste, regarda Montargis fière de son stagiaire, elle ne montra pas à la brigade de Gourdon que c’était  son  premier  sauvetage  avec  ce  chien,  puisqu’elle  était censée arriver avec un Saint-Hubert expérimenté. 


Gabriel s’accroupit auprès de Tex, qui s’assit devant lui, et le caressa en lui parlant doucement pour le féliciter. 







				

					*CNICG : Le Centre national instruction cynophile de la gendarmerie est une unité de formation pour agent cynophile située depuis 1945 à Gramat dans le Lot. 
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En  revenant  à  Gramat  Gabriel  Montargis  expliqua  à  la gendarme,  qu’il  envisageait de  pouvoir le  faire  intervenir  sur certaines  missions  des  agences  de  sa  société,  selon  leurs besoins, mais lui ne pouvant pas toujours se déplacer, il voulait développer deux équipes cynophiles. 


Le mercredi soir avant de quitter Gramat, il avait émis une idée auprès de Catherine Gomez :  


— Et si, après avoir pris votre retraite, vous veniez chez GM 


Archéologie ? lui avait-il proposé. 


La  gendarme  l’avait  regardé,  surprise,  mais  n’avait  pas répondu, elle avait simplement ri. 


Vivant seule à Gramat et originaire de Pau, c’était trop tôt pour qu’elle élabore une nouvelle vie à Auch ou du moins, bien qu’elle ait cinquante-neuf ans à la fin de l’année, après plus de dix-sept  ans  de  service  actif,  elle  n’avait  pas  imaginé  une quelconque reconversion. 


Personne de caractère, elle avait su s’imposer à Gramat, dans ce monde de maîtres-chiens. De plus, c’était une belle femme qui savait diriger un groupe tout en conservant son charme. 


Sa passion, c’étaient les Saint-Hubert, et là, on lui proposait de continuer à travailler avec eux… 


— Tex va me manquer !  Nous nous étions bien accoutumés l’un à l’autre…  


« Quand j’irai voir mon frère, qui est professeur d’histoire à Fleurance, je viendrai vous voir, nous en reparlerons. 


— Avec  grand  plaisir,  Catherine.  Réfléchissez  bien,  ma proposition  est  très  sérieuse,  j’ai  beaucoup  apprécié  votre professionnalisme. Et puis vous êtes aussi obstinée que Tex, si je peux me permettre. 


« À plus tard… 
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Arrivé  à  Auch,  le  jeudi  après-midi,  Gabriel  Montargis,  en compagnie de sa collaboratrice, Cécile Dugarry, s’occupait des préparatifs pour son intervention du lendemain après-midi. 


Une réunion trimestrielle en visioconférence où ses quatre chefs  d’agences,  associés,  Patrick  Boucheix  à  Clermont-Ferrand, Bastian Bonnec à Nantes, Philippe Moulin à Verdun et  Ludovic  Buffet  à  Arles,  participaient  à  ces  rencontres audiovisuelles  avec  leurs  responsables  d’opération  qui connaissaient  parfaitement  toute  l’organisation  des  chantiers de  fouilles  en  cours  ou  à  venir.  Ceux  qui  travaillaient  avec Gabriel  Montargis,  Antonin  Dumont  et  Ludo  Desmaret, seraient également présents. 





Le mardi suivant, comme prévu avec son directeur à Nantes, Bastian Bonnec, Gabriel, arrivé le lundi en fin de matinée, entra sur le parking de son agence située dans la zone industrielle de Saint-Herblain. 


Il y louait, comme pour toutes ses agences, un local d’activité comprenant  des  bureaux  climatisés,  un  laboratoire entièrement  équipé  et  un  dépôt  permettant  de  ranger  les véhicules, les cabanes de chantier et de stocker le matériel et les vêtements  de  protection  individuelle  nécessaires  pour  les interventions de fouilles. 


Dans  son  bureau,  Bastian  était  au  téléphone  pendant  que Gabriel, saluait ses salariés présents, un par un, en passant un petit moment avec chacun. C’était lui qui les avait embauchés. 


— Salut, Bastian. À quelle heure est le rendez-vous avec les gendarmes ? 


— Bonjour. À quatorze heures trente, dit son chef d’agence en se levant pour le saluer. 


« Viens voir dans le labo, Lagraula m’a demandé de vérifier quelques pièces en bronze retrouvées chez le couple dont je t’ai parlé.  Il  souhaiterait  avoir  une  expertise  à  leur  sujet  pour  la communiquer au juge. 


« Tu n’as pas amené Tex ? 


— Non, il est fatigué après ces quatre jours de formation, dit-il en souriant. Alors, voyons ? 


Les  cinq  objets  de  bronze  étaient  posés  sur  l’une  des paillasses :  un casque,  un  poignard  bien  ciselé,  une  hache  de combat sans le manche, une pièce de monnaie frappée du profil de  Vercingétorix  sur  l’une  des  deux  faces  et  deux  torques gaulois. 


— Ce casque de type Coolus* est tout simple, tu l’as reconnu ? précisa Gabriel en ajustant ses lunettes. 


— Je n’en avais jamais vu ainsi. 


— Moi non plus. Regarde, il a été coulé d’un seul tenant. Il couvre la nuque, mais n’a pas de protections latérales, dit-il en le caressant et en le faisant tourner sur lui-même. 


Selon  certains  chercheurs  de  la  période  gallo-romaine,  ce type de casque est une protection légère qui a certainement été utilisée durant la guerre des Gaules. 


— Et voilà le chaudron que la femme voulait vendre au vide-grenier. 


« Ah,  il  est  déjà  treize  heures.  Bien,  j’ai  réservé  au  petit bistrot à l’entrée de la zone, je ne voudrais pas faire attendre Lagraula. 


Tout en déjeunant, Bastian expliqua à Gabriel dans quelles conditions  la  gendarmerie  lui  avait  demandé  son  aide.  Il  lui reparla  de  ce  commandant  Lagraula  qu’il  connaissait  bien, puisqu’ils  jouaient  ensemble  au  rugby  dans  une  équipe d’anciens  dans  la  banlieue  de  Nantes.  Landais,  originaire  de 


Dax,  le  commandant  le  positionnait  régulièrement  sur  des dossiers avec l’accord des juges désignés. 


— Je  reviens  sur  ce  détectoriste.  Je  comprends  ton inquiétude à son propos, mais que veux-tu qu’il se passe avec la mairie ? 


— Oh,  on  ne  sait  jamais !  Nous  devons  tout  de  même  être prudents, surtout avec les journalistes qui ont pris la chose en main. 


« Regarde  l’article  sur   Loire  matin,  dit-il  en  prenant  le journal posé sur la table voisine. 


— Effectivement,  tu  as  raison,  soyons  clairs  et précis  dans nos  annonces.  On  sait  être  discret,  chez  GM Archéologie,  dit Gabriel pour détendre son chef d’agence. 
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